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      Chapitre 1




      Le courage de Carmen
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      Lucas releva le pan de toile et pénétra dans sa tente, suivi de près par Montejo. Tous deux attendaient impatiemment le retour de Malinche. Lucas espérait surtout que son plan fonctionnerait.Il s’assit à sa table de fortune juste en face de Montejo et déboucha la flasque de rhum qu’il avait en permanence sur lui. Il en servit une rasade au conquistador avant de boire lui-même au goulot. L’Adelantado lui jeta un regard réprobateur.




      – Avec tous tes vices, Lucas, il est étonnant que tu sois encore en vie.




      – C’est que mes qualités surpassent largement mes vices, rétorqua l’Espagnol en souriant. Sans moi, seriez-vous ici ?




      – Sans doute espères-tu que je te baise les pieds ?




      – Une simple reconnaissance de mon talent suffirait.




      – Je vais attendre l’issue de notre affaire pour cela. Voilà une journée entière que Malinche a rejoint Tulum. Ne devrions-nous pas avoir de ses nouvelles ? La cité maya ne se trouve qu’à un quart d’heure de marche. Combien de temps crois-tu que Malinche mette à séduire le roi de la ville et à le convaincre de lui montrer la carte de Juan ?




      – Pour une femme aussi perfide et brillante, peu de temps. Elle sera le ver dans le fruit, notre clé pour Tulum. Avec un peu de chance, elle nous montrera un chemin pour forcer les remparts de la ville.




      Les deux hommes devisaient librement, se croyant à l’abri des oreilles indiscrètes. Ils ne se doutaient pas que quelqu’un entendait tout de leurs échanges.




      Derrière le rideau de toile séparant la pièce principale d’un espace exigu réservé au couchage, Carmen écoutait leur conversation. Lucas avait totalement oublié son existence. Il ne pouvait sans doute pas imaginer qu’une femme à laquelle il accordait si peu d’importance puisse les écouter. Pourtant, elle était bien là, ne perdant pas un mot des paroles de l’homme qu’elle haïssait maintenant encore plus que le tenancier de l’auberge de Cuba.
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      Et son cœur battait à tout rompre. Elle comprenait enfin le rôle de Malinche auprès des Espagnols. Cette Indienne était leur complice. Elle devait séduire un chef dans le but de lui voler une carte. Et elle ouvrirait les portes de la ville à l’armée espagnole. À cette pensée, Carmen fut parcourue de frissons : Lucas se livrerait-il à un carnage semblable à celui de Xaman-Ha ? Elle tendit l’oreille, redoublant d’attention :




      – Alors nous prendrons notre revanche sur ces sauvages qui ont osé nous défier ! jubilait l’Adelantado.




      – Sauf que cette fois, Juan ne disposera plus de réserves de poudre à voler, souligna Lucas.




      – Nous les écraserons, s’emportait Montejo avec virulence. Ils payeront le prix de leur audace.




      – Comptez-vous tous les tuer tous ? s’informa Lucas.




      La question coupa le souffle de Carmen. Les mots de Montejo, hélas, tombèrent comme un couperet :




      – Certainement, confirma-t-il.




      – Les femmes ? Les enfants ?




      – Les soldats pourront s’amuser un peu avec les femmes s’ils le souhaitent mais elles seront exterminées, comme les enfants. Aucun bras susceptible de porter un jour une arme contre nous ne doit survivre.




      – Quel pragmatisme ! Vous me rappelez l’Italien Machiavel.




      – Ce sera un massacre exemplaire pour tous les Indiens. Ils regretteront de s’être dressés contre nous, ces chiens.




      Le cœur de Carmen palpitait. Rien qu’à imaginer la scène, elle avait des sueurs froides. Ils n’épargneraient personne. L’idée d’assister à une telle horreur lui souleva le cœur.




      – Quant aux autres tribus, j’entends bien qu’elles se plient à notre autorité après la leçon que je donnerai à Tulum, acheva Montejo.




      – Et vous aurez bien raison, approuva Lucas. Nous aurons alors tout le loisir de faire des prisonniers, que nous remettrons au gouverneur de Cuba pour sa réserve d’esclaves.




      – Excellente idée.




      Carmen serra les poings jusqu’à ce que ses jointures blanchissent. Ces ordures, en plus de massacrer des familles entières, entendaient réduire les survivants en esclavage. L’idée que des hommes ou des enfants meurent sous le fouet, comme elle en avait été témoin à Cuba, la fit frémir. Une larme de colère roula sur sa joue. La voix de Lucas lui parvint, de l’autre côté du rideau :




      – Pour le moment, contentons-nous d’attendre le retour de Malinche. Encore un peu de rhum ?




      – Non merci, refusa le conquistador. Je ne m’abaisserai pas à devenir un soûlard comme toi. Je vais plutôt aller me coucher.




      – À votre guise.




      L’Adelantado sortit de la tente, laissant Lucas s’enivrer.




      Tout reposait maintenant sur l’habileté de Malinche.




      Carmen fixait le vide, accablée. Que faire ? Malinche reviendrait tôt ou tard. Quelle que soit l’issue de sa mission chez les Mayas, il y aurait une attaque sanglante et impitoyable contre la ville indienne. Que pouvait-elle faire ? Elle était seule, entourée d’hommes qui surveillaient le moindre de ses gestes.




      Soudain, la solution lui apparut, claire mais dangereuse. Les Indiens devaient être prévenus, être alertés qu’une traîtresse à leur peuple se trouvait entre les murs de leur cité. Elle était la seule à pouvoir le faire même si les obstacles ne manquaient pas.




      Premièrement, fuir le campement espagnol sans éveiller l’attention de Lucas, de Montejo et des soldats. Puis, retrouver cette cité indienne, dans laquelle elle n’avait même pas la garantie de pouvoir entrer sans que des flèches ne la transpercent. Enfin, si elle était toujours en vie, il lui faudrait trouver le moyen d’informer un peuple dont elle ne parlait pas la langue. Pour finir, elle devrait revenir au plus vite au campement avant que quelqu’un ne s’aperçoive de son absence.




      Comment faire ?




      Et elle sut. Blême mais déterminée, elle se leva et repoussa le rideau de toile.




      Dans la pièce principale, Lucas buvait toujours. Les effets de l’alcool avaient commencé à l’abrutir. Profitant de son piteux état, Carmen s’approcha. Elle s’assit sur ses genoux, se pencha vers lui et murmura à son oreille :




      – Il se fait tard, señor. Que diriez-vous d’une petite soirée en ma compagnie ?




      Lucas releva un regard abruti et attendri vers elle. Ses yeux vitreux la dévisagèrent avant de glisser sur son décolleté. Il hocha la tête, un sourire salace sur les lèvres :




      – Bonne idée ! Ma jolie. Allons-y !
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      Il se leva en titubant. Carmen le soutint jusqu’à sa couche, de l’autre côté de la toile. Elle l’étendit et lui remit sa flasque entre les mains. Lucas la porta immédiatement à ses lèvres, tout en serrant Carmen contre lui. Elle le caressa puis, peu à peu, se dégagea lentement de son étreinte. Deux minutes plus tard, l’homme dormait. Certaine qu’il ne bougerait plus, Carmen l’abandonna à sa torpeur et sortit discrètement de la tente.
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      Il faisait nuit noire. Seul le rougeoiement du feu de camp indiquait que tous les soldats ne dormaient pas. Elle contourna la tente de Montejo, prenant garde à ne pas éveiller l’attention des militaires qu’elle sentait proches. Hélas, elle buta sur un sac et s’étala de tout son long sur le sable. Elle ne bougea plus, le cœur battant. L’avait-on entendue ? Non, personne ne venait dans sa direction. Lentement, avec maintes précautions, elle se redressa et fila, à demi-courbée, entre les chevaux attachés. Elle réussit à sortir du camp et alors, elle courut, courut vers l’inconnu, vers ceux qu’elle voulait sauver.
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      Tulum, avait dit Montejo, se trouvait à un quart d’heure de marche. Carmen avançait quasiment à l’aveuglette sur la plage sombre. Elle se trouva bientôt au pied d’une élévation rocheuse qu’elle gravit, non sans mal. La roche égratignait ses pieds nus, ses mains. Parvenue au sommet, elle s’arrêta brusquement : dans le décor noir et sauvage apparaissaient des halos de lumière. Le vent lui apporta des effluves de fumée. Elle distingua bientôt des pyramides imposantes : Tulum, enfin ! Elle touchait au but. Il ne fallait pas reculer, pas maintenant.




      Elle descendit dans la crique. Ses pieds s’enfoncèrent dans le sable frais et humide. Elle remonta la plage pour suivre ce qui lui parut être un chemin. À mi-hauteur, elle distingua enfin une porte dans les remparts de pierre. Elle tendit le cou et sursauta. Revenant brusquement sur ses pas, elle se cacha derrière un buisson à la hâte : à l’entrée, deux Indiens qui lui semblèrent effrayants, montaient la garde. Carmen déglutit, tentant d’apaiser le rythme endiablé des battements de son cœur. Prenant une grande inspiration, elle marcha vers l’entrée avec une assurance feinte.




      Dès que les gardes repérèrent l’intruse, ils levèrent leurs armes. Carmen s’immobilisa. Les Mayas firent un pas dans sa direction, armes pointées vers elle. Ils avaient identifié un visage pâle. L’un d’eux grogna des mots qu’elle ne comprit pas. Elle leva les mains pour montrer qu’elle n’était pas armée. Les deux hommes la détaillèrent avec méfiance, puis échangèrent quelques phrases entre eux.
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      – Je viens en paix, leur lança-t-elle.




      Elle savait que ces propos étaient inutiles ; ils ne comprenaient pas plus sa langue qu’elle ne comprenait la leur. Mais elle pensait que si elle parlait, ils se rassureraient.




      – Je voudrais parler à votre chef, continua-t-elle face à ses interlocuteurs perplexes. Moi, articula-t-elle en posant deux doigts sur sa poitrine, je voudrais parler à votre chef (elle leva les mains au-dessus de sa tête, mimant une couronne).




      Son discours produisit l’effet totalement inverse de ce qu’elle espérait. Ces mots, dans une langue qu’ils ne comprenaient pas, effrayèrent les Indiens. Cette blanche les menaçait-elle ? Avertissait-elle de l’arrivée de renforts ? Se sentant en danger, ils encadrèrent la fille et pointèrent leurs armes vers elle.




      Carmen étouffa un cri. Non, elle ne leur voulait aucun mal ! Elle voulait les aider ! Mais ses explications redoublèrent l’agressivité des Mayas. L’un d’eux la saisit brutalement par le bras. Tétanisée, elle n’osait plus faire le moindre geste. Ils la poussèrent sans douceur devant eux, passèrent les remparts et entrèrent dans la ville. À mesure qu’ils avançaient entre les habitations, Carmen remarqua qu’ils se dirigeaient vers la Grande Pyramide. La panique la saisit : allaient-ils la tuer ? Il courait d’atroces rumeurs sur les pratiques des Indiens, notamment à propos de sacrifices humains. La mort lui apparut à ce moment comme bien moins souhaitable que n’importe quelle existence misérable, fut-ce la sienne. Affolée, elle chercha à se dégager. Elle donna un coup de pied à celui qui la retenait, se débattit, cria, se tortilla désespérément dans tous les sens. Elle réussit à échapper à son premier geôlier mais le second l’arrêta immédiatement d’un croche-pied qui la jeta au sol. Le visage dans la poussière, elle n’entendait que les battements de son cœur, peut-être les derniers.
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      – Que se passe-t-il ?




      C’était Zinacantlán qui arrivait fort à propos. Réveillé par le bruit, il était sorti en hâte de la cabane où il dormait, à proximité de la porte de la ville. Les deux gardes tournèrent la tête. Le regard de Zinacantlán glissa vers la femme à leurs pieds.




      – Que se passe-t-il ? demanda-t-il à nouveau aux deux guerriers. Qui est-ce ?




      L’inconnue se redressa lentement, toute tremblante. L’Indien discerna alors son visage et eut un sursaut de surprise : une blanche. Une femme aux cheveux ondulés et dorés comme le soleil. Tout son corps frémissait de peur. D’une voix vacillante, elle implora une dernière fois :




      – Je vous en supplie... ne me tuez pas... je… je veux vous aider…




      Ses supplications ravivèrent la crainte des guerriers qui relevèrent leurs armes vers elle.




      – Attendez ! les arrêta Zinacantlán.




      Il avait compris le sens des mots de la jeune fille. Il s’interposa de force entre la fille et les soldats du guet.




      – Attendez, calma-t-il les deux Mayas. Je ne crois pas que cette femme nous veuille du mal.




      – Mensonge ! rétorqua l’un. Elle nous a menacés !




      – Comment sais-tu qu’il s’agissait de menaces ?




      – Elle criait !




      – Parce que tu l’effrayais !




      Derrière eux, Carmen écoutait sans comprendre. Zinacantlán se tourna vers elle. Il la dévisagea longuement. Puis il lui tendit la main :




      – N’aie crainte, la rassura-t-il en espagnol. Je sais que tu ne nous veux aucun mal.




      – Tu… tu parles espagnol ? s’étonna-t-elle.




      – J’ai été prisonnier des blancs durant un certain temps. Viens, n’aie pas peur !




      Après une hésitation, Carmen saisit la main que lui tendait l’Indien. Ce sauvetage inespéré lui faisait presque oublier son but. Se souvenant brusquement du danger qui planait sur la ville maya, elle s’accrocha au bras du jeune Indien :




      – Je dois voir votre chef, s’exclama-t-elle. Vous courez un grave danger. Une femme que vous croyez des vôtres s’est introduite dans votre ville pour vous voler un objet précieux. Elle veut vous livrer à l’armée espagnole.
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      – Comment sais-tu cela ? s’alarma Zinacantlán.




      – Je… j’appartiens à l’Espagnol qui commande sa main, répondit-elle en cillant.




      – Quel est le nom de cette femme ?




      – Malinche.




      L’expression de Zinacantlán se décomposa. Malinche. Malintzin. L’étrangère était une traîtresse. Il fallait avertir le roi au plus vite.




      Il allait se précipiter vers la Grande Pyramide quand une pensée arrêta son pas. Le roi seul ne pourrait peut-être pas faire face à Malinche. D’autant plus que Cozmatzin s’était suffisamment épris de l’étrangère pour refuser de croire les propos d’une blanche. Mais l’Indien avait lu dans les yeux de Carmen qu’elle ne mentait pas. Ils avaient besoin de renfort : Juan, les jumeaux, vite !




      Il prit Carmen par la main et l’entraîna à sa suite vers le Grand Palais. Il se rappela tardivement de l’existence des guerriers et leur lança par-dessus son épaule :




      – Alertez le Nacom immédiatement ! La cité court un grand danger ! L’étrangère est une traîtresse ! Vite !




      Ils parvinrent rapidement au Grand Palais. Zinacantlán entra en trombe dans la grande salle et courut vers la couche où dormaient Juan et Olxa.




      – Juan, réveillez-vous !




      Il passa dans la chambre contiguë et secoua les jumeaux :




      – Valerio, Miguel ! Debout, il y a urgence !




      – Que se passe-t-il ? cria Juan depuis l’autre pièce.




      Le chef de la résistance maya s’habilla en hâte sans oublier de s’armer de son épée et de son pistolet. À ses côtés, Olxa s’était levée, elle aussi.




      – Malintzin, expliqua Zinacantlán tandis que les jumeaux accouraient, est une espionne. Elle sert les Espagnols qui la connaissent sous le nom de Malinche.




      – Malinche ! s’exclama Olxa. Voilà pourquoi son accent me paraissait étrange ! J’ai entendu parler de cette femme. Elle n’appartient pas au peuple maya, mais à celui des Aztèques. Elle a trahi son peuple et s’est alliée aux Espagnols !




      – Elle a été chargée de voler un objet précieux et d’ouvrir les portes de la ville à l’armée espagnole, continua Zinacantlán.




      – Il s’agit d’une carte, précisa une silhouette invisible.




      Valerio, Miguel, Juan et Olxa pivotèrent en direction de la voix : Carmen se tenait sur le seuil du Palais.




      – Qui es-tu ? demanda Juan.




      – Je m’appelle Carmen. J’appartiens au señor Lucas. C’est lui qui est à l’origine de la mission de Malinche.




      – Lucas, dis-tu ? Ce traître veut reprendre mon plan, n’est-ce pas ?




      – Vous êtes Juan ?




      – Oui, c’est moi.




      – Lucas parle beaucoup de vous. Oui... c’est votre carte qu’il convoite. Malinche doit vous la dérober. Où est-elle ?




      À ces mots, Juan pâlit.
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      – Palsambleu… Cozmatzin !




      – Nous n’aurions jamais dû la lui confier, enragea Olxa.




      – Et en plus cet imbécile s’est entiché de Malinche ! fulmina Juan.




      Il sortit comme un diable du Palais. Comprenant l’imminence de la catastrophe, Olxa, Valerio et Miguel lui emboîtèrent le pas en courant. Carmen voulut les suivre mais Zinacantlán la retint :




      – Les Espagnols savent-ils que tu es ici ?




      – Non. Je me suis enfuie.




      – Reste ici. Tu ne dois pas être vue.




      Il la ramena à l’intérieur du Grand Palais et s’étant assuré qu’elle y serait en sécurité, il se hâta à la suite des jumeaux. Pourraient-ils éviter le pire ?




      




      




      


    


  




  

    

      Chapitre 2




      La victoire de Malinche
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      – Viens ! Je le garde ici, déclara Cozmatzin.




      Malinche se rapprocha du souverain, essayant de modérer son avidité. Le roi se dirigea vers une statuette du dieu Itzamná qui trônait sur un autel de pierre. Il souleva l’idole. Sur le socle de pierre qui la supportait, était ancrée une anse de bois. Cozmatzin tira sur l’anneau et souleva un carré de calcaire. Une cavité peu profonde s’ouvrait juste en dessous. À l’intérieur reposait un parchemin roulé. Malinche ne put réprimer un élan d’impatience vers l’objet tant convoité. Cozmatzin le saisit délicatement et le lui tendit :




      – Tiens, vois par toi-même ! Voici la carte pour laquelle tant des nôtres sont morts.




      L’Indienne allongea la main vers le précieux document. Enfin, elle le touchait. Ses doigts se refermèrent dessus comme un étau. Elle avait réussi. Elle avait pénétré la cité des Mayas, dupé le grand chef de Tulum, volé la carte de Juan. Bientôt, elle serait riche.




      – Cozmatzin ! hurla soudain la voix de Juan.




      Malinche sursauta. Juan ! Maudit soit-il ! Comment l’avait-il démasquée ? L’ancien capitaine jaillit dans le palais du roi, épée au poing. Ses fils accoururent à ses côtés, armes dégainées. Zinacantlán apparut derrière eux, muscles contractés, prêt à l’attaque. Olxa surgit à sa droite et assassina l’Aztèque du regard. La traîtresse serra les dents. Quatre et demi contre un. Car la femme ne valait sans doute pas un homme. Quant à Cozmatzin, la situation le dépassait totalement. Elle devait profiter de sa perplexité pour s’enfuir. Juan leva sa rapière dans sa direction :




      – Rendez-vous Malinche ! Nous savons qui vous êtes ! Vous n’aurez pas cette carte.




      – Je l’ai déjà, rétorqua-t-elle avec un rictus méprisant.




      Tous les regards convergèrent vers la main gauche de l’Indienne.




      – Lâchez ce plan ! cria Valerio en braquant son pistolet vers sa tête. Ou je vous fais sauter la cervelle !
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      – Je vous déconseille d’essayer ! menaça-t-elle en tirant elle-même un pistolet de sous sa robe.




      Elle pointa l’arme à feu vers Juan, le regard inflexible.




      – Que comptez-vous faire avec cela ? ricana l’Espagnol. Vous serez morte avant d’avoir pu tirer ! Nous avons l’avantage sur vous !




      Malinche garda le bras tendu vers Juan, haletante. Elle détourna soudain son arme pour en poser le canon sur la carte.




      – Vous croyez ? À votre place, je n’en serais pas aussi sûre. Un pas, un geste et je réduis ce plan en cendres !




      – Non ! cria Olxa.




      À ces mots, Cozmatzin parut se ressaisir. Il voulut attraper Malinche mais celle-ci perçut la menace : elle lui donna un coup de pied dans l’entrejambe avec une violence surprenante pour une femme. Elle contourna le corps plié en deux et se plaça face à tous ses assaillants : Juan, Valerio et Miguel qui la tenaient toujours en joue.
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      – Laissez-moi passer ! ordonna-t-elle, le pistolet toujours braqué sur la carte. Ou je vous jure que je réduis en poudre votre précieux parchemin.




      – Vous n’oseriez pas, répliqua Juan.




      – Vous vous trompez. Je ne vous laisserai pas la victoire, même si je dois mourir. Abattez-moi et dites adieu à votre secret. Faites-moi place.




      Juan la fusilla du regard mais, impuissant, il abaissa son arme. À ses côtés, ses fils, révoltés mais tout aussi impuissants, l’imitèrent.




      Malinche s’avança vers la porte du palais, le doigt posé sur la gâchette. Juan, les jumeaux, Zinacantlán et Olxa s’écartèrent contre leur gré sur son passage. Elle sortit du palais, descendit l’escalier arrière. En bas des marches, le Nacom accourait, flanqué de quatre guerriers.




      – Dites-leur de s’écarter ! cria Malinche à Juan.




      – Écartez-vous ! répéta le chef de la résistance maya.




      – Cette femme est une traîtresse ! rétorqua le Nacom.




      – Obéissez ! hurla Olxa.




      Sous l’injonction de Dame Olxa, les soldats mayas reculèrent à contrecœur. Malinche termina sa descente. Sitôt qu’elle fut en bas des marches, elle prit la fuite, emportant le précieux parchemin. N'écoutant que leur courage, les guerriers en faction à la porte sud tentèrent de lui barrer le passage. Elle appuya sur la détente de son pistolet : l’un des deux s’effondra.




      L’Indienne traversa la plage et disparut derrière la crête rocheuse qui façonnait la crique de Tulum.




      Juan hurla de rage et frappa le sol de son épée.




      – Non !




      Près de lui, sa femme et ses fils demeuraient tout aussi désemparés. Malinche avait la carte. Bientôt, Lucas la lirait. Il découvrirait l’emplacement du secret des Mayas et irait le piller.




      – Que Kukulkan vide cette traîtresse de son sang, jura tout bas Olxa.




      – Tout est perdu, souffla Miguel.




      – N’y a-t-il aucune solution ? demanda Valerio.




      Son père se tourna vers eux, le regard embrasé par la colère.




      – Que veux-tu que nous fassions ?




      Zinacantlán se tenait immobile comme une statue, le regard vague. Soudain, un éclair brilla dans ses pupilles :




      – À moins que… commença-t-il.




      Carmen sursauta lorsque le groupe revint au Grand Palais. Avaient-ils réussi ? Un pressentiment terrible la prit à la gorge lorsqu’elle découvrit leurs mines sombres et dépitées.




      – Nous ne sommes pas arrivés à temps, déclara Juan. Malinche avait déjà la carte. Elle a menacé de la détruire. Nous n’avons rien pu faire.




      L’accablement s’empara de Carmen. Elle avait fait tout cela pour rien.




      – Alors, tout cela a été vain, murmura-t-elle, les lèvres serrées.




      – Peut-être pas, la reprit Zinacantlán.




      – Que veux-tu dire ?




      – Il reste peut-être une solution pour contrecarrer les plans des Espagnols. Serais-tu prête à nous aider ?




      Carmen dévisagea intensément le jeune Indien, le capitaine blanc, la femme et les jumeaux. Elle lut dans chacun de leur regard l’attente, l’espoir.




      Les aider. Cela signifiait rompre totalement avec les Espagnols, au péril de sa vie. Abandonnerait-elle le monde européen qui, certes, la méprisait, pour protéger un monde inconnu ? Risquerait-elle sa vie pour éviter que d’autres ne connaissent un sort semblable au sien ? Elle cilla. Elle n’avait jamais autant douté de toute sa vie. Elle marchait sur une corde au-dessus d’un gouffre : elle pouvait choisir de revenir sur ses pas, sur le versant espagnol de la montagne ou alors passer de l’autre côté. Mais, si elle reculait, ne risquait-elle de glisser sur la corde, de chuter dans le vide ? Elle releva lentement un menton tremblant:




      – Oui. Je vous aiderai.
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      Zinacantlán l’observa en silence. De cette fille à peine plus jeune que lui se dégageait une détermination impressionnante. Juan hocha la tête et s’agenouilla près d’elle.




      – Tu as bien dit que les Espagnols ignoraient ta présence ici, n’est-ce pas ?




      – Oui.




      – Tu constitues notre seul avantage face aux hommes de Lucas, la seule personne qui puisse les approcher sans soupçons. Voici ce que tu vas faire. Tu vas retourner au campement, le plus discrètement possible. Personne ne doit savoir que tu es venue ici. Pour peu que Malinche ait déjà rejoint le camp, l’effervescence de son arrivée occultera ton retour. Tu es proche de Lucas, dis-tu ?




      – Vous êtes européen. Vous devinez ma position, répliqua-t-elle sombrement.




      – Alors, utilise-la au mieux ! Lucas gardera sûrement avec lui la carte que Malinche a volée. Fais en sorte de lui reprendre ce plan. Nous allons les battre à leur propre subterfuge.




      Carmen opina. Si Malinche l’avait fait, elle réussirait.




      – Mais si je ne peux pas sortir du camp ? objecta-t-elle.




      – Un soldat maya t’escortera à distance, décida Juan. Il veillera à te protéger et à récupérer la carte le cas échéant.




      – Moi, intervint Zinacantlán. Je la suivrai et je la protégerai.




      – Et moi ? Que gagnerai-je dans ce pacte ? demanda Carmen.




      – Que désires-tu ?




      – Je veux… la liberté.




      Carmen réalisa alors que par ces simples mots, elle renonçait définitivement au monde européen. Juan la fixa, impassible. Comment cette fille était-elle parvenue à prendre une telle décision ?




      Son inflexibilité impressionnait Zinacantlán, qui ne détourna pas son regard du sien. Cette blanche si frêle montrait un cran digne d’un Maya. Elle s’était mise en danger pour eux, pour les avertir. Elle méritait leur protection, il y veillerait.




      – Devons-nous partir immédiatement ? demanda-t-il à Juan.




      – Je pense que c’est nécessaire pour la réussite de notre plan. Es-tu prête, Carmen ?
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      La jeune fille eut une dernière hésitation. Puis elle serra la main de Juan :




      – Marché conclu, confirma-t-elle.
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      – L’Indienne est revenue ! clama soudain un soldat.




      Son cri réveilla tous ses compagnons qui rappliquèrent au centre du campement. Malinche venait de réapparaître, suivie des deux hommes qui l’escortaient. Son nom fut répété et scandé par tous les militaires si bien qu’il parvint rapidement aux oreilles de Montejo. Il se leva d’un bond pour rejoindre le groupe qui s’était formé autour du feu allumé au centre du camp. Où se trouvait Lucas ? Comment se faisait-il que le coquin n’ait pas déjà bondi hors de sa tente ? À moins, songea Montejo, que l’alcool n'ait eu raison de lui. Après une brève hésitation, il décida qu’il n’irait pas le réveiller. Cela lui servirait de leçon, à lui et à ses vices… Il s’offrirait à lui tout seul un avant-goût de ce que leur rapportait Malinche.




      Il sortit de sa tente et se dirigea vers elle. Si les soldats s’écartèrent sur son passage, l’Indienne ne bougea pas d’un pouce. Le feu rougeoyait dans son dos, formant comme un halo autour d’elle. Le visage aussi fermé que de coutume, elle attendit que l’Adelantado parle.




      – Ainsi, vous avez réussi, dit-il en se frottant les mains. Vous l’avez ? Le parchemin de Juan, vous l’avez ?




      – Où se trouve Lucas ? demanda-t-elle, impassible.




      – Est-ce important ? Nous pouvons déjà partager ce secret à deux, avant qu’il ne le voie. Après tout, je connais le Nouveau Monde mieux que lui.




      – Je verrai Lucas avant quiconque, clarifia-t-elle.




      Montejo eut un recul de surprise, abasourdi du ton avec lequel Malinche s’adressait à lui. Il la jaugea d’un œil hautain, avec la condescendance des blancs pour un peuple inférieur. Elle soutint son regard, inébranlable. Elle haussa même les sourcils avec provocation.




      – Où se trouve Lucas ?




      – Suis-moi ! céda Montejo, les poings serrés.




      Accroupis derrière des buissons, Carmen et Zinacantlán observaient la scène à distance. Le souffle court, ils reprenaient haleine, cachés dans l’ombre. Ils avaient couru pour rattraper Malinche et venaient tout juste d’atteindre le campement. Ils arrivaient à temps pour voir l’Indienne pénétrer dans la tente voisine de celle du conquistador.




      – Ils vont voir Lucas, chuchota Carmen. J’y vais. Je me glisserai dans la tente par l’arrière. Reste ici ! recommanda-t-elle à Zinacantlán. Tu ne dois pas être vu par les Espagnols.




      – Comment saurais-je lorsque tu auras récupéré la carte? demanda-t-il.




      – Je… réfléchit-elle. J’allumerai une torche devant la tente de Lucas.
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      – Bien. Au moindre problème, je serai là, prêt à t’aider.




      – D’accord... Il faut que j’y aille, maintenant. Il ne doit pas se rendre compte que je l’ai quitté.




      La jeune fille se leva d’un bond. Zinacantlán la retint par le bras. Coupée dans son élan, elle rejeta la tête vers lui.




      – Pourquoi nous aides-tu ? lui demanda-t-il.




      Carmen tressaillit. Ce regard noir et profond, ce visage cuivré qui la dévisageait lui révéla combien ils étaient différents. Et pourtant, cette main qui la retenait la bouleversait.




      – Pour la même raison que vous, murmura-t-elle. Pour la liberté. Pour que tu ne connaisses jamais l’esclavage que des hommes qui te ressemblent endurent. Pour que vos femmes ne soient jamais soumises comme je le suis.




      – J’ai été esclave des blancs.




      – Alors nous savons tous deux de quoi nous parlons.


    


  




  

    

      Chapitre 3




      Échec




      [image: totem3.jpg]




      




      – Vous avez réussi… vous avez réussi !




      La voix de Lucas, avinée mais extatique, parvint à Carmen. Elle rejoignit sa tente, releva un pan de la tenture avant de se glisser dessous.




      – Vous avez dupé le roi de Tulum ? se moquait Lucas avec un rictus.




      – Cela n’a guère posé de problèmes, rétorqua Malinche. L’homme est si faible face à la beauté… En revanche, j’ignore comment mais j’ai été démasquée par Juan.




      – Juan ? s’exclama Lucas. Ce damné ? Comment a-t-il su ?




      – Je ne sais pas. Sans le pistolet que vous m’aviez confié, je ne serais pas sortie de Tulum.




      – Je le tuerai, jura Lucas. Oui, je le tuerai de mes mains. Mais avant cela, montrez-moi la carte, je vous prie.




      Malinche glissa la main sous son huipil et en extirpa le précieux parchemin. Lucas s’en saisit avec la délicatesse qu’on réserve à un trésor. Il le déroula et s’imprégna avidement de l’image. Cette vision l’emplit d’une assurance nouvelle. Le plan agissait sur lui comme un filtre magique.




      – C’est bien cela ? s’assura Montejo, lorgnant sur la carte.




      – Oui, c’est bien cela, confirma Lucas à voix basse. Après tant d’années, je tiens enfin ce que Juan a voulu me cacher.




      – Étudions-le dès maintenant !




      – Je vais d’abord en imprimer le moindre détail dans mon esprit, répliqua Lucas. Ensuite, je vous en ferai part. Cela est légitime, non ? Sans moi, vous ne contempleriez pas cette carte. Je l’examinerai donc avant vous.




      Montejo serra les poings mais ne trouva aucun argument pour contredire le petit Espagnol. Il sortit de la tente de mauvaise grâce. Lucas releva lentement les yeux vers Malinche. Il la gratifia d’un sourire charmeur :




      – Merci, ma chère. Je constate que vous avez respecté votre parole en venant me rendre des comptes en premier. Je vous félicite pour votre habileté.




      – N’oubliez pas que j’entends recevoir une compensation dans cette affaire.




      – Je ne l’oublie pas.




      Ce disant, Lucas se rapprocha et leva une main caressante vers la joue de Malinche. L’Indienne l’arrêta.




      – Pas ce genre de compensation. Vous ne croyez tout de même pas m’abuser comme vous le faites avec les autres ?




      – Nous aurions pu nous offrir un supplément.




      – Que croyiez-vous ? Que je coucherais avec vous ? Vous me répugnez.




      – Tant pis. Dans ce cas, nous nous contenterons de notre part d'or.
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      – Cela me semble préférable.




      Sur ces mots, elle sortit de la tente. Lucas s’assit et étala soigneusement le parchemin sur la table basse. Toute son attention se fixa sur le tracé d’encre.




      Derrière la tenture, Carmen comprit que le moment d’agir était venu. Elle ramassa la flasque de rhum abandonnée à terre, dénuda à moitié ses épaules et, écartant le pan de toile, elle s’avança vers Lucas, nonchalante.




      – Eh bien, señor ? ronronna-t-elle. Vous m’avez abandonnée ?




      Lucas leva les yeux de sa carte. La seule vue de Carmen dans des atours aussi séduisants le détendit. Décidément, cette nuit lui promettait des plaisirs de toutes natures.




      – N’était-ce pas toi qui m’avais quitté ? répondit-il.




      – Voyons, señor, je n’ai pas bougé de votre lit. Vous vous êtes levé trop précipitamment sans doute. Que lisez-vous?




      – Ah, Carmen… tu ne comprends probablement pas tout cela mais ce que je lis me réchauffe le cœur. Tout comme toi, lorsque je te vois.




      – Je vous plais, ainsi ?




      – En tout point. Que tiens-tu dans ta main droite ?




      – Votre rhum que vous avez oublié près de moi. Pourquoi ne pas fêter dignement ce document qui vous réjouit tant ?




      – Quelle merveilleuse idée tu as ! Approche donc !




      Carmen le rejoignit et s’installa sur ses genoux. Tandis que les mains de Lucas parcouraient sa poitrine, elle lui tendit le flacon.




      – Tenez, señor. À votre gloire !




      – Cette nuit est la plus belle de ma vie, dit-il, en saisissant la gourde.




      Il but à longs traits, sa main droite entourant la taille de Carmen. Puis, il reprit sa lecture, sans lâcher la jeune fille. Elle devait détourner son attention de la carte, le faire boire, encore. Elle le saisit par son menton et l’embrassa avec ferveur. Tandis qu’il resserrait son étreinte, elle lui tendit à nouveau le flacon.




      – Encore un peu, señor ? On ne fête pas chaque soir sa meilleure nuit.




      – Tu as raison, acquiesça-t-il.




      Il s’empara du rhum et en avala une nouvelle rasade. Puis il reposa ses lèvres sur celles de Carmen. Elle le tira vers le lit :




      – Venez ! Ce sera plus commode là-bas.
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      Il la suivit en emportant le parchemin. Ils s’étendirent derrière le rideau de toile. Carmen ouvrit la besace où elle avait vu Lucas ranger ses réserves d’alcool et en sortit une nouvelle bouteille. Elle s’allongea près de lui. Pour donner le change, elle avala une petite gorgée avant de lui tendre à nouveau le liquide ambré. Lucas but, encore et encore, sa main se faisant plus pesante sur la taille de Carmen. Elle répondit à ses caresses, l’enjôla, sans oublier de lui tendre la bouteille entre deux baisers. Peu à peu, Lucas se laissa aller. Carmen réussit à ce qu’il s’allonge. Sous l’emprise de l’alcool et de la volupté, il somnola avant de sombrer définitivement dans le sommeil.




      Carmen se redressa, le souffle court. Elle avait réussi, réussi à tromper cet homme qui la méprisait. Elle eut une moue de dégoût. Ses yeux regardèrent vers la main droite de Lucas : il serrait toujours le plan. Lentement, avec maintes précautions, elle déplia les doigts noueux et fit glisser le parchemin. Un rayon de lumière perça brusquement la toile : l’aube naissait. Carmen se leva et sortit de la tente à reculons, à l’affût du moindre sursaut de conscience de Lucas.




      Un feu. Elle devait allumer un feu qui avertirait Zinacantlán de son succès. Hélas, elle ne distinguait aucun foyer à proximité d’elle. Le plus proche était celui au centre du campement. Tant pis. Elle courut le risque, se hâta vers les flammes mourantes, y saisit une branche qui crépitait encore. Elle ramassa encore une poignée de feuilles de palmiers, revint près de la tente de Lucas et mit le feu aux ramures.




      Zinacantlán s’était posté derrière un buisson qui lui offrait une vue globale sur le camp espagnol. L’embrasement des feuilles de palmiers n’échappa pas à son attention.




      Carmen s’inquiétait de savoir si l’Indien recevrait son appel. Dans l’incertitude, elle agita l’une des feuilles.




      – Eh, toi, là ! Qu’est-ce que tu fabriques ? tonna soudain une voix.




      La jeune fille sursauta si violemment qu’elle lâcha son flambeau. Trois soldats avaient repéré son manège. Ils marchaient sur elle, menaçants. Cette agitation ameuta d’autres Espagnols. Montejo, alerté par leurs cris, sortit en trombe de sa tente.




      Lucas rêvait. Il marchait au milieu d’un pays d’or. Il entra dans un palais richement décoré, traversa plusieurs salles jusqu’à une chambre où Carmen l’attendait sur un lit somptueux. Il s’approcha avec délectation près de la couche où elle reposait telle une sculpture antique et l’embrassa avec ferveur. Mais ses mains n’agrippèrent que du vide. à sa grande surprise et à sa grande déception, Carmen avait disparu. Il l’appela, en vain. À la place de la jolie voix de la putain, des cris désagréables lui écorchèrent les oreilles. Des cris de soldats. Quels imbéciles osaient beugler ainsi ? Il sortit de la chambre, traversa le palais… non, les voix provenaient de plus loin encore...




      Lucas ouvrit brutalement les yeux. Une migraine lu
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      i vrillait la tête mais il reconnut tout de même les voix de son rêve. Ces cris-là résonnaient avec la plus détestable réalité : il s’agissait des hommes de Montejo. Que leur arrivait-il ? Il se mit sur son séant et s’aperçut que Carmen ne se trouvait plus à côté de lui. Un horrible pressentiment fit monter son taux d'adrénaline. Il pencha la tête vers la main qui tenait le parchemin de Juan. Il avait disparu. En une fraction de seconde, il comprit. La garce ! Comment avait-elle osé, cette catin, cette misérable ? Comment pouvait-elle s’être alliée aux sauvages ? Il bondit sur ses pieds, d’abord chancelant mais la rage raffermit vite son pas.




      Il rejeta avec fureur le pan de toile qui fermait sa tente et resta figé. Carmen se tenait à deux pas, serrant contre elle le rouleau de parchemin. La carte de Juan. Les yeux de la jeune fille s’agrandirent de terreur en voyant que Lucas avait déjà repris conscience. Perdant tout son sang-froid, elle se mit à courir.




      – Rattrapez-moi cette fille ! hurla Lucas, hors de lui.




      Zinacantlán avait assisté à l’enchaînement foudroyant des événements. Il bondit par-dessus le buisson, courut jusqu’au camp. Il y parvint juste au moment où Carmen en sortait.




      Un soldat s’interposa brusquement entre eux, empêchant la jeune fille de poursuivre. Sans peur ni hésitation, Zinacantlán fit tournoyer sa fronde et projeta une pierre vers le blanc. Elle percuta son casque, le déstabilisant temporairement. Profitant de cette diversion, l’Indien lui faucha les jambes. L’homme s’écroula.
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      Hélas, les deux jeunes gens n’eurent pas le temps de s’échapper : un groupe armé les encerclait déjà, leur barrant toute issue. Carmen se rapprocha de Zinacantlán.




      Deux silhouettes se profilèrent dans le dos des militaires : Montejo et Lucas. Ce dernier écarta les hommes d’un mouvement de bras et fit face aux deux prisonniers. Un rictus de haine et de dégoût déformait ses traits. Il regarda Carmen avec mépris. Celle-ci ne sut où elle puisa le courage nécessaire mais elle soutint son regard haineux.




      – Comment as-tu osé ?... COMMENT AS-TU OSÉ ? explosa-t-il. Je te faisais confiance… et toi… toi, sale traînée, tu m’as trahi ! Je t’aurais offert mon amour, mon or…




      – Vous appelez cela de l’amour ? rétorqua-t-elle, trouvant la témérité de répliquer. Je ne suis rien à vos yeux ! Rien qu’un objet destiné à assouvir vos désirs. Quant à votre or, je lui crache dessus ! Ces richesses ont pour prix le sang et la vie des milliers d’Indiens que vous massacrez.




      – Comment as-tu l’impudence de me parler ainsi, toi, une catin ? Comment as-tu eu l’audace de me tromper et de me voler.




      – J’en suis fière !




      Le regard assassin, elle cracha à ses pieds.




      – Gardes, reprenez-lui le parchemin ! ordonna Lucas. Quant au sauvage, je m’en chargerai...




      Un des soldats empoigna Carmen par le bras. Elle se débattit, cria. Zinacantlán se porta à son secours et rua l’homme de coups. Mais celui-ci ne lâcha pas prise ; il déplia de force le poignet de la jeune fille, écarta ses doigts et lui arracha la carte qu’il lança à Lucas.




      – Non ! hurla-t-elle.




      Elle échappa à l’emprise de l’homme et s’élança pour rattraper le plan au vol. Mais Lucas s’en empara, dégaina son épée et d’un geste sec allongea sa rapière. La lame s’enfonça dans le flanc droit de Carmen. La jeune fille s’immobilisa, le souffle coupé. La sensation d’une aiguille chauffée à blanc transperça sa chair. Un froid glacial succéda immédiatement à cette douleur insoutenable et liquéfia ses jambes. Elle porta la main à la tache de sang qui se formait sur son corset et s’effondra au sol.




      – Voilà tout ce que tu mérites, lui cracha avec mépris Lucas.




      – Carmen ! s’écria Zinacantlán.
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      La vilenie de l’Espagnol l’anima d’une fureur sans bornes. Avec l’énergie de la rage, il percuta son geôlier, lui arrachant son pistolet. Il se redressa et tira plusieurs coups dans la foule. La fumée embruma l’atmosphère. Les soldats s’écartèrent, paniqués.




      Zinacantlán se précipita vers le corps inerte de Carmen. Il tenta de la ranimer. Courageusement, il la hissa sur son dos. À cet instant, Lucas surgit, armé de son épée. L’Indien braqua le pistolet vers lui :




      – Un geste et je vous tue, menaça-t-il, vibrant de haine.




      L’Espagnol porta la main à sa ceinture, persuadé d’y trouver son propre pistolet. Mais ses doigts ne rencontrèrent qu’une gaine vide. Par le diable ! Il l’avait oublié dans sa tente. L’Indien le tenait toujours en joue. Zinacantlán recula, tira encore quelques coups de feu au hasard, avant de prendre la fuite.




      Agile comme un fauve, il s’enfonça dans la forêt proche. Il devait semer ses assaillants.
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      – Devons-nous les poursuivre, señor Lucas ? interrogea l’un des soldats.




      Lucas fixait les fourrés. Habité par la colère, il avait envie de lancer toutes les troupes de Montejo à la poursuite des fuyards mais il se ravisa.




      – Non. J’ai le plan. La fille crèvera à coup sûr. Nous nous occuperons de ces sauvages en temps voulu.




      Il tourna les talons, maudissant Carmen et toutes les femmes. Puis il glissa le parchemin entre sa peau et sa chemise. Désormais, plus rien ne l’en séparerait.




      Zinacantlán freina sa course, hors d’haleine. Il guetta un cliquetis d’armure, un bruissement de pas, une alerte.




      Rien d'autre que le bruissement de la forêt : les soldats ne s’étaient pas lancés à leurs trousses.




      Il s’agenouilla et déposa le corps de Carmen sur le sol. La jeune fille respirait de manière saccadée. Ses yeux étaient clos, elle était plongée dans une sorte d'inconscience. Il écarta les boucles blondes de son visage et posa une main sur sa joue.
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      – Carmen, tu m’entends ? Réponds-moi !




      La jeune fille demeura un instant sans réaction. Plus elle battit faiblement des paupières et ouvrit les yeux. L’or de ses pupilles était dilaté par la souffrance.




      – Tu m’entends, Carmen ? s’assura Zinacantlán.




      Elle hocha imperceptiblement la tête. La douleur tordait sa bouche.




      – J’ai échoué, souffla-t-elle dans un râle. Je vais mourir, je le sais.




      – Ne dis pas cela. Concentre-toi sur une seule chose : vivre. Tu m’entends ? insista-t-il en prenant son visage en ses mains.




      – Je ne sais pas si j’y arriverai.




      Elle effleura son flanc rouge. Zinacantlán posa la main sur la blessure pour limiter l’écoulement de sang. Son geste arracha un cri de douleur à la jeune fille. Il ne pouvait rien faire.
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      – Je vais te ramener à Tulum, dit-il. Il faut que tu tiennes jusque là-bas. Tu m’as compris ? Carmen ! Tu dois tenir !




      Elle remua faiblement les lèvres pour signifier qu’elle avait entendu. Sa tête retomba alors de côté et elle s’évanouit. L’Indien la souleva précautionneusement et la prit dans ses bras. D’un pas rapide, il se hâta vers Tulum.
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      L’aube embellissait la Grande Pyramide de taches roses quand les guerriers mayas de la porte sud annoncèrent le retour de Zinacantlán. Valerio et Miguel se levèrent d’un bond. Leur ami était sauf ! Ils sortirent en trombe du Grand Palais où ils patientaient depuis la nuit en se rongeant les sangs. À l’extérieur, Cozmatzin avait été mis au courant du stratagème imaginé par Juan pour récupérer la carte. Olxa était assise à leurs côtés. Juan fixait le vide, anxieux. Non loin de lui, le Grand Prêtre Tetzicatl avait également été prévenu. Sa raideur encore plus marquée que d’habitude révélait sa crainte que le secret des Mayas ne tombe entre les mains ennemies.
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